
Pour régénérer 
le pin blanc

PLANTATION SOUS COUVERT
ET SCARIFICATION DU SOL

Le pin blanc a connu par le passé une
exploitation à grande échelle qui a duré plus

de deux siècles dans l’est de l’Amérique du 
Nord. Les peuplements naturels de qualité se

font maintenant plus rares et la régénération doit
donc se tourner vers la plantation. Le succès de
cette avenue est cependant freiné par l’action d’un
insecte, le charançon du pin blanc, et d’une mala-
die, la rouille vésiculeuse du pin blanc. 

La plantation de pin blanc sous un couvert
forestier partiellement éclairci combinée à une
scarification du sol offre les conditions optimales
de régénération, de croissance et de protection
contre les insectes nuisibles et les maladies. Il s’agit
de la principale conclusion d’une étude récente
réalisée par des chercheurs du Service canadien
des forêts et de l’Université Laval qui visait à évaluer
différents scénarios sylvicoles susceptibles d’être
favorables à la régénération du pin blanc.

Tout en offrant une protection contre les agents
nuisibles, l’ouverture modérée du couvert forestier
offre le meilleur compromis pour la croissance des
jeunes arbres. La scarification du sol est aussi la
meilleure solution de rechange aux incendies
forestiers pour régénérer le pin blanc tout en
réduisant la compétition par les espèces ligneuses.

L’étude a été effectuée à la Station de recherche
forestière de Petawawa en Ontario. Le peuplement
forestier soumis à différents scénarios sylvicoles
était une forêt composée principalement de pins
blancs et de pins rouges. Le dispositif expérimental
comprenait des coupes partielles de différentes
intensités, l’utilisation de scarification du sol et
l’utilisation de phytocides.

Pour information : 
Pierre Bernier, pierre.bernier@rncan.gc.ca

Dendroctone du pin
L’ACTION DU FROID MIEUX CONNUE

La température est la clef du contrôle naturel du dendroctone du
pin. Dans une recherche récente, des chercheurs du Service canadien
des forêts et du USDA Forest Service ont réussi à mieux comprendre
les mécanismes d’adaptation au froid de l’insecte au cours d’une
même saison, d’une saison à l’autre et sous différents microclimats. 

Il est connu depuis longtemps que les froides températures 
(-40 °C) réussissent à anéantir les populations de dendroctone du pin. Les hausses de températures hivernales,
sous l’effet des changements climatiques, auraient beaucoup contribué à l’actuelle période épidémique. 

La recherche a permis de modéliser l’adaptation de l’insecte à la température. Par exemple, avec des données
météorologiques d’une station de l’Idaho, les chercheurs ont montré que l’évolution des températures depuis le
début des années 1990 a permis une meilleure survie de l’insecte en période hivernale et aurait potentielle-
ment conduit à l’épidémie que cette région a connue. 

Le modèle développé décrit et prédit l’impact des variations de température sur les populations de cet
insecte en tenant compte des différents stades de son développement. Avec l’avènement des changements
climatiques, ce genre de modèle pourrait aider à comprendre les nouvelles situations problématiques qui se
présenteront chez les populations d’insectes à cause des hausses de température. 

Pour information : Jacques Régnière, jacques.regniere@rncan.gc.ca.

Épinette noire et changements climatiques
PLUS DE CROISSANCE AU COURS D’UNE PLUS COURTE SAISON

L’augmentation de la concentration en gaz carbonique dans l’atmosphère pourrait conduire à une
amélioration de la croissance des arbres. Cependant, le phénomène est plus complexe qu’il n’y paraît. Par
exemple, pour l’épinette noire, il faut s’attendre à une réduction de la longueur de la saison de croissance.  

Dans une étude récente réalisée en serre, les chercheurs du Service canadien des forêts et d’Agriculture et
Agroalimentaire Canada ont observé des réactions physiologiques variées et complexes pour des semis
d’épinette noire soumis à une plus forte concentration de CO2 comparés à d’autres poussant dans la concen-
tration actuelle. 

Les chercheurs en ont conclu que, lorsque soumises à une plus forte concentration de CO2, les forêts
d’épinettes noires pourraient réagir en formant leurs bourgeons beaucoup plus tôt en saison. Quant au débour-
rement des bourgeons au printemps, il ne serait pas affecté. Ils ont de plus noté une plus grande production de
bois à la fin de la saison de croissance, soit une masse sèche supérieure de 18 %. Cependant, puisqu’ils ont
travaillé avec des arbres poussant en serre dans un environnement contrôlé, ils ont souligné l’importance de
demeurer prudent avant de projeter ces résultats à une plus grande échelle. Les conditions en nature sont
beaucoup plus complexes et variables que celles observées en serre. 

Les chercheurs ont aussi noté que la provenance des épinettes noires influençait les résultats. Les arbres
provenant du sud, qui forment naturellement leurs bourgeons plus tardivement en saison, seraient plus à même
de profiter des avantages de la température et de la hausse de la concentration du gaz carbonique dans
l’atmosphère. L’origine de la source de semence est donc une donnée centrale pour une espèce telle que
l’épinette noire que l’on retrouve naturellement du 45e au 63e degré de latitude nord.  

Pour information : Jean Beaulieu,  jean.beaulieu2@rncan.gc.ca
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Dépérissement des érablières
AUCUN SEUIL DE DÉFOLIATION IDENTIFIABLE

Quelque 2 120 000 ha d’érablières ont été touchés par le dépérissement survenu vers le milieu
des années 1980.  Le dépérissement s’observait par un déclin de la vigueur des arbres qui se présentait
par des feuilles plus petites et plus pâles et par la mort de ramilles, de rameaux et de branches. Un
ensemble de facteurs aurait provoqué l’événement, tels la sécheresse, le gel en profondeur du sol,
l’attaque d’insectes ou des conditions nutritionnelles particulières des sols.

Cependant, une étude réalisée par des chercheurs du ministère des Ressources naturelles et de la
Faune du Québec, du Service canadien des forêts et de l’Université de Sherbrooke a permis d’observer
que lors de ce dépérissement, aucun seuil de défoliation n’a conduit inévitablement à la mort des arbres. 

Les arbres, qui ont pourtant connu une défoliation initiale aussi importante que 75 % de leur cime,
étaient toujours vivants en 1993 au moment de la fin de la cueillette des données. Les résultats de la

recherche ont montré que la mortalité était indépendante de
l’ampleur initiale de la perte foliaire. Les chercheurs ont suggéré
que la mort des arbres serait plutôt provoquée par des facteurs
aggravants qui viennent achever l’arbre après l’apparition du
dépérissement. Ces facteurs aggravants pourraient être l’infection
par l’armillaire, un champignon pathogène, ou par de mauvaises
conditions de drainage du sol.

Pour mener à bien cette étude, les chercheurs ont analysé les
données provenant de 133 placettes-échantillons semi-permanentes
situées dans les forêts d’érables à sucre du sud-ouest du Québec.

Pour information : Guy Larocque, guy.larocque@rncan.gc.ca

Récupération du bois après les incendies
MODIFIER LES MÉTHODES D’EXPLOITATION POUR MIEUX RÉGÉNÉRER LA FORÊT

La récupération du bois après les incendies forestiers est de plus en plus fréquente au Québec.
Une recherche réalisée par des chercheurs du Service canadien des forêts, de l’Université Concordia et
de l’Université du Québec en Abitibi-Témiscamingue visait à évaluer l’impact des coupes de récupération
sur la qualité des lits de germination et la régénération du pin gris et de l’épinette noire. L’expérience de
comparaison de la régénération sur des sites brûlés et récupérés à ceux seulement incendiés a été menée
sur un grand territoire forestier incendié de l’Abitibi. 

Les forêts d’épinettes noires et de pins gris sont naturellement adaptées à se reproduire après le passage
d’un incendie. La mise à nu du sol minéral, causée par le passage de la machinerie, crée de bons lits de
germination pour les conifères.  Par contre, la coupe élimine les sources de graines présentes dans les
cônes des arbres. Aux endroits où les arbres ont été récupérés, le sol devient aussi plus sec, ce qui nuit à

la survie des semis. Sans reboisement subséquent, ces forêts
seront dominées par le peuplier faux-tremble dont le succès de
reproduction n’est pas affecté par la méthode en vigueur. 

Pour minimiser cet impact négatif de la récupération et pour
avoir recours moins souvent à une plantation de conifères pour
compenser les pertes, les chercheurs suggèrent de laisser en place
10 % des conifères-semenciers brûlés pour servir de sources de
graines. Ces arbres résiduels auraient un impact encore plus positif
s’ils étaient laissés à proximité des sentiers de débusquage où la
perte de la régénération est la plus abondante. Des expériences à
cet égard sont en cours.

Pour information : Sylvie Gauthier, sylvie.gauthier@rncan.gc.ca

POUR PLUS D’INFORMATION :
Ressources naturelles Canada
Service canadien des forêts

Centre de foresterie des Laurentides
1055, rue du P.E.P.S., C.P. 10380

succ. Sainte-Foy, Québec
(Québec)  G1V 4C7
Tél. : (418) 648-3524

ou visitez notre site Web : 
scf.rncan.gc.ca/nouvelles/source/4
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Capture du carbone
dans le bois des branches

LA MESURE DE LA PRODUCTION

FOLIAIRE COMME OUTIL D’ÉVALUATION

Pour un arbre, l’investissement en carbone
nécessaire pour produire le bois dans les branches est
directement proportionnel à celui de la production
foliaire. C’est ce que démontre une étude réalisée
par les chercheurs du Service canadien des forêts.
Ils ont constaté que pour chacune des branches des
quatre espèces de conifères étudiées, l’arbre produit
un gramme de bois de branches pour chaque
gramme de feuillage. Pour le peuplier faux-tremble,
c’est presque deux fois moins, le ratio mesuré n’étant
que de 0,56. 

Cette relation branches-feuilles est importante
pour mieux évaluer la productivité nette des écosys-
tèmes, une connaissance requise pour quantifier la
contribution des forêts à la capture du carbone, dans
le contexte actuel des changements climatiques.
Dans les écosystèmes forestiers, la contribution des
branches à la capture et au recyclage du carbone
était habituellement sous-estimée.  L’utilisation de
la production foliaire comme valeur de repère en
facilite maintenant l’estimation, car il est plus aisé de
mesurer la production foliaire que celle des branches.

Les chercheurs ont aussi montré que cette relation
de production branches-feuilles demeure constante
même en variant la fertilité des sites, l’âge des arbres
ou la densité des forêts.  Ils observent toutefois des
variations importantes d’une année à l’autre. Chez
les conifères, les bonnes années semencières corres-
pondraient à une plus faible production foliaire.

Ces résultats proviennent d’une recherche
effectuée au Canada sur l’épinette noire, le pin
gris, le sapin baumier, le Douglas taxifolié et le
peuplier faux-tremble. Les arbres étudiés étaient
situés au Québec, en Saskatchewan, en Colombie-
Britannique, au Nouveau-Brunswick et en Ontario. 

Pour information : 
Pierre Bernier, pierre.bernier@rncan.gc.ca
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UNE FORÊT EN SANTÉ - UN SECTEUR FORESTIER DYNAMIQUE - UN SAVOIR À VOTRE PORTÉE
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